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Des jeunes visiteurs s’avancent 

vers l’entrée de l’ancien camp de concentration

d’Auschwitz-Birkenau en Pologne, 21 juin 2017.
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Ce numéro des Chemins de la mémoire marque une première. L’équipe

éditoriale a confié à des lycéens sa rédaction pour donner vie à un projet

d’enseignement de défense inédit. Elle leur offre ainsi l’opportunité d’être

eux-mêmes reporters de mémoire. 

Simone Veil, entrée au Panthéon le 1er juillet dernier, s’adressait en 2005

à la jeunesse en ces termes : «Notre héritage est là, entre vos mains, dans

votre réflexion et dans votre cœur, dans votre intelligence et votre sen-

sibilité.» Cela, les jeunes du lycée de la communication de Metz l’ont

bien compris. 

Depuis 30 ans, l’équipe enseignante de ce lycée organise, sur la base du

volontariat, un voyage mémoriel de Nuremberg à Auschwitz. Les lycéens

nous livrent ici leur appréhension de la mémoire et dévoilent leur expé-

rience intime avec les lieux qu’ils ont visités. Grâce à leur rencontre avec

un ancien déporté et un historien, ils nous font partager les interro-

gations d’une jeune génération face à une histoire qu’elle n’a pas connue

directement mais qui est celle de la France et de l’Europe, et donc

constitutive de son identité. 

Ces dernières années, les établissements scolaires proposent des projets

pédagogiques toujours plus innovants, que la Direction des patrimoines,

de la mémoire et des archives soutient et valorise. Ce numéro offre un coup

de projecteur sur cette dynamique mémorielle. Il propose une réflexion

renouvelée sur la transmission de la mémoire. Il est surtout un témoigna-

ge de la mobilisation de la jeunesse pour comprendre l’histoire du monde

auquel elle appartient et pour faire de notre mémoire, un héritage.

Myriam ACHARI

Directrice des patrimoines, de la mémoire et des archives

LA MÉMOIRE,
UN HÉRITAGE

Henri Borlant échange avec une élève

du lycée de la communication de Metz, 29 mars 2018.

© Vaea Héritier

L’AGENDA�
OCTOBRE

03 75e anniversaire de la libération de la Corse.
04

04 Ouverture des Rencontres du tourisme de mémoire à Strasbourg.

10 Rendez-vous de l’histoire à Blois sur le thème

«La puissance des images».14

NOVEMBRE

11 Centenaire de l’armistice du 11 novembre 1918 et journée 

nationale d’hommage à tous les morts pour la France.

22 Journée nationale des trinômes académiques, 

Hôtel national des Invalides, Paris.

21 Salon européen de l’Éducation, Porte de Versailles, Paris.
25

DÉCEMBRE

05 Journée nationale d’hommage aux morts de la guerre 

d’Algérie et des combats du Maroc et de la Tunisie.

C’est le nombre approximatif d’heures
consacrées par les élèves de Terminale 
du lycée de la communication de Metz à 
ce projet inédit d’enseignement de défense. 

Compte tenu de la densité des 
programmes scolaires, et alors que
l’échéance du baccalauréat mobilisait 
fortement les élèves, ce chiffre témoigne 
de l’engagement de l’équipe pédagogique
et des jeunes pour enseigner, transmettre 
et comprendre la mémoire des conflits
contemporains. Engagement remarqué 
et salué lors de la cérémonie «Héritiers 
de Mémoire» le 24 mai dernier.
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AU MOIS DE FÉVRIER, CINQUANTE ÉLÈVES DE TERMINALE DU LYCÉE DE LA COMMUNICATION DE
METZ SE SONT RENDUS À NUREMBERG, PRAGUE, CRACOVIE ET AUSCHWITZ. CINQ D’ENTRE EUX
RACONTENT ICI LEUR PÉRIPLE SUR LES CHEMINS DE LA MÉMOIRE DE LA DÉPORTATION. 

Nous avons tous visionné des films, lu
des livres et nous sommes imaginé l’hor-
reur que les déportés ont pu vivre pen-
dant la Seconde Guerre mondiale ; mais
voir les lieux avec nos yeux d’adoles-
cents est un sentiment différent, plus fort
et plus profond. La plupart d’entre nous
voulait participer à ce voyage pour faire
la visite du camp d’Auschwitz. Pour voir,
pour savoir, pour comprendre et pour
rendre hommage aux victimes.

Partir en groupe était aussi l’une de nos
motivations. À la question : «Pourriez-vous
aller visiter le camp d’Auschwitz en fa-
mille pendant vos vacances ?», tous les
élèves ont répondu «non». Pourquoi ?
Auschwitz n’est en aucun cas un lieu
touristique. Ce camp est avant tout un
lieu de mémoire et de recueillement.
Nous avions besoin d’enseignants à nos
côtés, pour nous apporter les explica-
tions nécessaires. Partir en groupe était
enfin un moyen de partager nos diffé-
rentes impressions.

LES VESTIGES 
DE LA PRÉSENCE JUIVE 
EN EUROPE CENTRALE
Après une première visite du complexe
destiné aux congrès nazis à Nuremberg,
nous sommes partis en direction de
Prague, en République tchèque, à la dé-
couverte du quartier juif et de ses nom-
breuses synagogues, très différentes les
unes des autres. L’une d’elles nous a in-
terpelés plus que les autres. Les murs
intérieurs de la synagogue Pinkas étaient
couverts des 77297 noms des Juifs tchè-
ques massacrés au cours de la Seconde

Guerre mondiale. À l’étage, une expo-
sition de dessins d’enfants déportés à
Teresin dans les années 1942-1944 était
présentée. Ce fut saisissant de voir l’inno-
cence d’un enfant au travers d’un dessin
représentant les horreurs de la guerre. 

Le lendemain, nous avons visité le ghetto
juif de Cracovie. La communauté juive y
était installée depuis la fin du XVe siècle.
Lorsque les Allemands ont occupé la
Pologne, ils ont décidé en mars 1941 de
déplacer les habitants dans un autre
ghetto, encerclé de murs, où les condi-
tions de vie étaient difficiles. Là, deux
types de personnes étaient distingués,
celles inaptes à travailler qui furent les
premières à être exécutées et celles
aptes au travail qui obtenaient un laisser-
passer. 

Ce qui nous a frappés en pénétrant dans
l’ancien ghetto, cette «prison» aux fron-
tières naturelles dessinées par les cours
d’eau et les roches, les pans du mur
d’enceinte, construit par les nazis, en
forme de pierres tombales. Une manière
de signaler aux habitants qu’ils ne sor-
tiraient pas vivants. Nous avons appris
que certains s’étaient distingués par leur
courage et leur humanité, à l’image du
pharmacien Pankiewicz. Il n’était pas juif
mais était resté au sein du ghetto pour
sauver des vies. Il avait notamment ca-
ché plusieurs enfants dans son cabinet.
Aujourd’hui, sur la «place des héros du
ghetto», un monument commémoratif,
composé de 68 chaises vides, symbo-
lise les 68000 Juifs disparus du ghetto et
rend hommage aux victimes.

«UNE TERRE 
CHARGÉE D’HISTOIRE»
Le dernier jour de notre voyage scolaire
en Europe centrale devait nous conduire
à Auschwitz I et Auschwitz II (Birkenau).
On nous parle de ce lieu depuis l’école
primaire, ce qui mythifie probablement
l’endroit aux yeux de notre génération.
Nous quittons Cracovie tôt le matin pour
rejoindre les lieux. Une heure de bus, ce
qui nous laisse le temps d’appréhender
ce moment. Certains craignent leur réac-
tion, d’autres ont hâte de satisfaire leur
curiosité. La lecture des dernières pages
du témoignage de Primo Levi nous pré-
pare, pour certains, à l’échéance, 65 kilo-
mètres plus loin.

Dès notre arrivée sur le parking du site,
à la sortie du bus, nous comprenons que
nous foulons une terre chargée d’his-
toire. L’ambiance y est aussi froide que
la température. Nous pénétrons dans les
lieux en nous munissant de casques au-
dio pour entendre les commentaires du
guide. Sa voix douce semblait atténuer
les horreurs qui nous étaient racontées.
Nous passons sous l’inscription «Arbeit
macht frei» et pénétrons dans le camp.

Notre accompagnatrice nous fait décou-
vrir l’endroit, bloc par bloc. Dans l’un
d’entre d’eux est inscrit la citation de
Winston Churchill «Celui qui oublie son
passé est condamné à le revivre», qui
prend tout son sens en ces lieux. De bâ-
timent en bâtiment, la découverte de
casseroles, de valises, de vêtements, de
portraits, de lunettes, de peignes, de che-
veux nous permet de visualiser •••�

�
Emma OESCH-LIMBACH

Amandine HARTZ

Pierre-Mickaël CARNIEL

Arthur DEREDEL

Romain CLÉMENT

Élèves de terminale du lycée 

de la communication de Metz
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�

Place des héros du ghetto, Cracovie, février 2018.

© DR

l’ampleur du génocide. À l’intérieur de
l’une des salles est exposée une pile de
boîtes de zyklon B, produit chimique à
base de cyanure servant à l’extermina-
tion dans les chambres à gaz. Plus loin,
un livre gigantesque recense tous les
morts de la Shoah, soit quatre millions
d’identifiés sur six millions de victimes
environ. Parmi nous, certains se laissent
aller et feuillettent les pages de ce mons-
tre de papier, à la recherche d’un parent
ou d’un nom connu.

L’IMMENSITÉ DE BIRKENAU
Auschwitz I paraissait à nos yeux im-
mense. C’était sans compter la décou-
verte du deuxième camp (Auschwitz II
ou Birkenau) qui faisait environ 30 fois
le premier. Contrairement à Auschwitz I,
Birkenau fut entièrement construit du-
rant la guerre et principalement par les
déportés eux-mêmes. La tour à l’entrée
du camp, malheureusement connue, n’est
construite qu’en 1944. Lorsque vous y
entrez, vous êtes tout d’abord surpris
par l’étendue du terrain. Vous n’en voyez
pas la fin. Les baraques en briques, si-
tuées à gauche, furent attribuées aux
femmes et celles en bois, à droite, aux
hommes. La reconstitution des lits et des
latrines permet d’imaginer les condi-
tions de vie exécrables des déportés.
Durant cette visite, nous avons beaucoup
marché. Mais il n’était pas concevable
de se plaindre, car 70 ans auparavant ce
sol ne fut pas foulé par des étudiants en
quête de connaissances comme nous,
mais par des déportés affamés, fatigués,
déshumanisés... Au fond du camp, la pers-
pective s’inverse. Nous n’apercevons
plus la tour de garde. Près de la forêt,
nous pouvons observer des chambres
à gaz et des fours crématoires en ruine.
Plus loin, l’ancien bâtiment de désinfec-
tion est encore debout. Une centaine de
photos personnelles de victimes juives
y sont exposées. Une fleur blanche et
fraîche a été déposée sur l’une d’entre-
elles, certainement par un descendant.

En fin de visite, nous nous arrêtons de-
vant un monument aux morts, sous lequel
ont été rassemblées des cendres. Sponta-
nément, nous observons une minute de
silence. À cet instant, l’émotion est telle
que nous en oublions le froid. Nous repre-
nons notre chemin : à notre gauche, l’ex-
tension inachevée du camp est une preu-
ve de plus du dessein funèbre de l’idéo-
logie nazie. En cette fin de journée, le
silence est de plomb et des milliers de
pensées se bousculent dans nos têtes.�

� POUR EN SAVOIR PLUS
www.auschwitz.org.pl 
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Henri Borlant est le seul enfant juif de moins de 16 ans, arrêté en 1942, rescapé
d’Auschwitz. Déporté en juillet, il survit trois ans dans le camp de la mort. À son
retour, il devient médecin. Quand la rédaction lui propose de rencontrer les élèves
du lycée de la communication de Metz, il répond : «c’est mon devoir».

Je vais vous raconter mon histoire. Je suis né à Paris le 5 juin

1927. Je suis le quatrième d’une fratrie de 9 enfants. Mes parents

étaient des Juifs russes, arrivés en France avant la Première

Guerre mondiale, en 1912, parce que la démocratie les faisait

rêver. À la fin de l’année scolaire 1939, il y a des rumeurs de

guerre. Dans le 13e arrondissement de Paris, les autorités crai-

gnent des bombardements. Comme dans d’autres quartiers

peuplés de beaucoup d’enfants, des départs sont organisés.

On nous met alors dans un train, ma mère, mes frères et sœurs

et moi, qui nous conduit dans un petit village au sud d’Angers.

Et dans la nuit, ma mère accouche de la plus jeune de mes

sœurs. Le lendemain, 1er septembre, des affiches annoncent la

mobilisation générale. On m’inscrit à l’école et je reçois, de la

part du prêtre qui fait cours, un enseignement catholique. Très

vite, je suis baptisé, je fais ma communion, ma confirmation et

je deviens très croyant. À 14 ans, je sors de l’école et trouve un

�

Les lycéens de Metz 

devant le Livre des noms 

à Auschwitz, février 2018.

© Lucie Missler

poste dans le garage d’à côté. On était heureux parce qu’on

était ensemble et on découvrait la campagne dans tous ses plai-

sirs, alors qu’à Paris, il y avait beaucoup de restrictions. 

C’est dans ce calme que le 15 juillet 1942, des soldats alle-

mands viennent nous chercher. Ils ont nos noms et notre

adresse. Mon père n’était pas sur la liste. J’avais 15 ans, j’étais

sur la liste, comme mon frère Bernard et ma sœur Denise. J’ai

pensé que l’Allemagne avait besoin de main d’œuvre et que

j’allais travailler. Mais ma mère y figurait aussi. Je n’étais pas

préparé à cela. Elle n’était pas en capacité de travailler. Je ne

comprenais pas. On a grimpé dans le camion et on est partis.

Sur la route, ils arrêtent d’autres familles. Arrivé au séminaire

d’Angers, je suis séparé de ma mère et de ma sœur. Le len-

demain, mon père me rejoint et ma mère est renvoyée dans

le village. Nous sommes restés cinq jours au séminaire.

��
Propos recueillis par

Pierre-Mickaël CARNIEL

Jeanne ZEIHEN

Léa CAÏD

Élèves de terminale du lycée 

de la communication de Metz

JEUNES REPORTERS DE MÉMOIRE
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�

Lettre rédigée 

par le cheminot pour 

accompagner le mot adressé

par Henri Borlant à sa mère 

et jeté à travers la lucarne 

du train avant de partir 

pour Auschwitz. 

© Collection Henri Borlant

�

Henri Borlant écolier.

© Collection Henri Borlant

Un matin, nous sommes embarqués dans des wagons à bes-

tiaux, sans fenêtre ni siège, sans pouvoir nous allonger. Je ne

reverrai pas ma sœur, séparée de nous. Le train reste des

heures immobilisé avant de partir. Des gens commencent à

écrire des mots qu’ils jettent par la petite lucarne. Je fais de

même : «maman, il paraît que nous partons en Ukraine faire

les moissons». J’apprendrai plus tard que ma mère avait bien

reçu le message de la part d’un cheminot. 

Le voyage dure 3 jours et 3 nuits, sans manger ni boire. Le train

arrive finalement au milieu d’un champ. On entend hurler, des

hommes, des chiens. En sortant, on nous demande d’abandon-

ner nos bagages, on nous fait courir. On nous fait mettre par

rang de 5 et on marche environ 2 kilomètres pour rejoindre

le camp de Birkenau, entouré de barbelés dont on saura très

vite qu’ils sont électrifiés. On nous dirige vers une grande ba-

raque avant de nous donner les ordres : d’abord «vous vous

déshabillez entièrement». Devant tout le monde ? Oui. J’étais

très pudique. Des coups de bâtons commencent à tomber. Une

autre équipe arrive, nous tond, nous rase. Je vois mon père nu,

la boule à zéro. Ensuite, on nous tatoue. Ce numéro est notre

nom, notre identité. Je deviendrai le 51055. Il y a des Français

dans le camp, souvent des résistants, des communistes, qui

portent à côté de leur numéro un triangle rouge. Une lettre in-

dique la nationalité. Les plus cruels portent des triangles verts,

des anciens criminels. Ils sont souvent chefs de kommandos. 

On nous donne des vêtements déjà portés par des personnes

malades ou qui sont sans doute mortes avec. Les chaussures

prennent l’allure de sandales en bois. C’est très difficile de

courir avec. Très vite, on a tous des plaies aux pieds. On nous

crie dessus, on nous frappe, on ne peut pas boire, on crève de

faim. Des trains arrivent tous les jours avec de nouveaux dé-

portés. On nous dit : «ici vous êtes dans un camp d’extermi-

nation. D’ici, vous ne sortirez que par la cheminée du four cré-

matoire». C’est l’affolement. Voilà, c’est parti.

QUEL A ÉTÉ L’ÉVÉNEMENT 
LE PLUS MARQUANT DURANT 
VOTRE DÉPORTATION ?

Je crois que c’est la faim. Quand on crève de faim, on n’est plus

tout à fait un homme. On a la tête qui est prise, on perd du

poids, on fait des efforts au-dessus de ses moyens. Je sais la

faim qu’ont ressentie ceux que l’on voit aujourd’hui dans les

documents d’archives, squelettiques, et qui n’ont plus que la

peau sur les os. Qui en sont morts. La faim, ce même mot que

vous utilisez quand vous sautez le repas de midi, cela ne veut

pas dire la même chose. On a connu quelque chose qu’on ne

peut pas dire avec des mots. Quand on a faim comme j’ai eu

faim, il n’y a plus de rêve, plus rien. La faim, ça obsède. 

VOUS AVEZ PU RESTER 
AVEC VOTRE FAMILLE ?

Après une première semaine dans la même baraque que mon

père, nous avons été séparés. Je le voyais parfois le soir. Au

bout d’un mois il m’a dit : «j’ai 54 ans, je ne tiendrai pas long-

temps. Il faut que tu tiennes car ta mère aura besoin de toi».

Au bout de six semaines, je ne l’ai plus vu. Deux mois après,

j’ai été envoyé à Auschwitz I et séparé de mon frère, je ne l’ai

plus revu. Je suis resté un an au block 7, tenu par un chef de

baraque au triangle vert, un fou furieux. Au bout d’un an, je

suis renvoyé à Birkenau. C’était devenu un camp immense. Je

cherche mon frère et ne le trouve pas.

ÉTAIT-CE POSSIBLE DE SE FAIRE 
DES AMIS DANS UN CAMP ?

Non seulement c’était possible, mais c’était indispensable pour

survivre. Il n’y pas eu de survivant sans entraide. Il y a un mo-

ment où, tout seul, vous ne pouvez pas. Il y a un moment où,

quand vous avez 40 de fièvre et que vous n’êtes pas soutenu

de chaque côté pour ne pas vous écrouler pendant l’appel,

vous ne survivez pas. Il y avait un soutien moral aussi : des

gens me parlaient, me donnaient du courage et me disaient

qu’ils étaient présents. Un autre jour, c’est moi qui devais être

là pour eux. On essayait de se réunir en groupe de gens par-

lant la même langue. Et puis quand on est plusieurs, on voit

le danger venir de tous les côtés, on prévient, ça fait partie du

code de survie.

Tous ceux que j’ai connus dans le camp, je les ai revus après,

régulièrement. Ils étaient les seuls avec qui je pouvais discu-

ter de la vie dans les camps. Le médecin Désiré Hafner, qui me

conseillera plus tard de devenir médecin, je l’ai connu •••�

JEUNES REPORTERS DE MÉMOIRE



jusqu’à sa mort. J’avais recueilli son témoignage et on avait

fait un DVD à la Fondation pour la mémoire de la Déportation...

J’ai téléphoné à une quinzaine de copains que j’ai interviewés,

des gens formidables qui avaient traversé tout cela. Des gens

qui savent car ils ont vécu la même chose. Personne n’était à

même de mieux nous comprendre que ceux qui avaient fait

le même trajet.

COMMENT EXPLIQUEZ-VOUS 
QUE VOUS AYEZ SURVÉCU À TROIS ANS 
DE DÉPORTATION ? 

Je ne l’explique pas. J’avais 15 ans, j’étais fragile. En fait, je

n’aurais pas misé sur moi. Pourtant, j’ai survécu au typhus, à

la tuberculose... Et l’envie de vivre, c’est quelque chose qui

existe. Certains se disaient : «Ce n’est pas la peine de souffrir

pour mourir» et ils empoignaient les barbelés électrifiés. Il y

a eu quelques suicides. Mais le plus souvent, on se disait qu’il

fallait essayer de survivre même dans ces conditions-là, un

jour de plus et encore un jour, et encore un jour. Quand je

vous raconte ça, j’ai envie de rajouter une phrase qui n’est

pas de moi mais de La Fontaine, dans la fable La Mort et 

le Bûcheron : «Plutôt souffrir que mourir. C’est la devise des

hommes». On souffre, on est malheureux mais on s’accroche

à la vie.

COMMENT S’EST PASSÉE 
VOTRE LIBÉRATION ?

En octobre 1944, alors que les Russes approchent, nous som-

mes plusieurs à être évacués dans des camps près de Berlin.

Nous sommes survolés tous les jours par les avions alliés. Je

suis envoyé enfin à Ohrdruf, un petit camp annexe de Bu-

chenwald. Je deviens un tout nouveau, c’est-à-dire que c’est à

moi que l’on fait faire les pires corvées. Un jour, je suis envoyé

LE DOSSIER
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dans une boucherie en ville pour aller chercher de la nourri-

ture pour les SS. Alors que l’on charge et décharge le camion,

un prisonnier de guerre s’approche et me dit (il était fran-

çais) : «tiens bon, y’en a plus pour longtemps, les Américains

ne sont pas loin, et si tu arrives à te sauver, mes camarades

prisonniers et moi te cacheront. Le boucher ici est un antinazi.

Tu peux lui faire confiance». Un soir, dans la nuit du 3 au 4 avril

1945, sachant que les Américains arrivaient et que l’on voulait

éviter l’évacuation forcée, ces marches de la mort, on s’est

échappé avec un camarade. On s’est rendu chez le boucher qui

nous a donné des vêtements de prisonniers. Le lendemain,

les Américains arrivent. Je suis libre. À bord de leur jeep, nous

les conduisons au camp d’Ohrdruf. Nous avions un besoin ur-

gent de raconter et de faire voir ce qui s’était passé. Le 13

avril, je suis au centre de rapatriement. Le 16, j’arrive à Mon-

tigny-Lès-Metz. Là, le contrôle des papiers est très strict. Je

n’en ai pas. Et je n’appartiens à aucune catégorie : prisonniers,

indésirables, travailleurs. Déportés, ils ne connaissent pas. Un

de mes camarades à qui on annonce que sa femme l’attend

gare de l’Est me ramène avec lui. Arrivés dans le sud de Paris,

nous prenons notre premier déjeuner en France. Le téléphone

sonne puis on me dit «on a retrouvé ta mère, elle t’attend

dans son appartement parisien avec tes frères et sœurs». Je

ne pensais pas la revoir. Je me suis toujours dit qu’elle était sans

doute dans l’un des nombreux convois arrivés à Auschwitz. Je

pars la retrouver. Elle ne m’a jamais posé aucune question, je

ne lui ai jamais rien dit.  

QU’EST CE QUI A ÉTÉ LE PLUS DUR QUAND
VOUS ÊTES REVENU ?

Ce n’était pas dur quand je suis revenu ! J’étais à Paris, j’avais

17 ans, j’envisageais l’avenir, je croyais que rien ne serait dif-

ficile après avoir vécu cela. Surtout, j’avais retrouvé ma mère,

je pouvais la prendre dans mes bras et lui dire l’amour que

�

Le général Eisenhower 

et ses hommes découvrent 

des prisonniers exécutés 

par les nazis au camp 

d’Ohrdruf, le 5 avril 1945. 

© Keystone-France
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j’avais pour elle. C’est une chance que tout le monde n’a pas

eue. Deux ans après mon retour, je m’inscrivais à l’école de

médecine, alors que je n’avais avant de partir en déportation

aucun diplôme. En deux ans, j’ai passé mon brevet et mon

baccalauréat. Je n’ai pas désarmé, jamais. Je suis devenu mé-

decin, un métier que j’ai adoré faire. J’avais un cabinet bou-

levard Richard Lenoir à Paris. Un jour, j’ai soigné une patiente

allemande qu’un copain m’avait envoyée. Elle avait quitté ses

parents après avoir découvert le drame de la Shoah. Elle est

revenue quelques temps après, je l’ai embauchée. On s’est

aimés, on s’est mariés et on a eu trois magnifiques filles. Là,

elle m’attend à la maison.

Il y a eu d’autres satisfactions et bonheurs comme la fois où,

à l’Élysée, le président de la République m’a épinglé une déco-

ration en faisant un petit discours. Parmi ces bonheurs, il y a

aussi ce que je fais avec vous, c’est-à-dire lutter contre le na-

zisme, c’est important. Surtout, j’avais conscience que d’être

heureux, ce n’est pas donné à tout le monde et tout le temps,

que d’avoir de quoi manger quand on a faim, d’être avec une

femme qu’on a choisie, c’est un bonheur. Quand on a survécu

à ce à quoi j’ai survécu, c’est trop bête de gâcher sa vie». 

RACONTER LES CHOSES, C’EST D’UNE 
CERTAINE MANIÈRE LES REVIVRE, DONC
EST-CE QUE C’EST DIFFICILE POUR VOUS 
DE RACONTER ENCORE ET ENCORE ?

Non, non... J’avais décidé de ne jamais retourner à Auschwitz.

On me demandait souvent d’accompagner des élèves et des

étudiants là-bas. En 1995, je suis contacté par une professeu-

re d’histoire dont les étudiants font un travail et une exposi-

tion sur le thème : «La libération des camps et le retour des

déportés». Je leur fournis alors des cassettes de témoignages

pour alimenter leur réflexion. Ils me demandent de contacter

Serge Klarsfeld pour qu’il soit présent à l’inauguration de l’ex-

position. Je ne le connaissais pas personnellement. Mais je lui

téléphone quand même et je lui dis que j’ai lu le livre qu’il a

consacré à la déportation des enfants et que j’y ai vu une photo

de mon frère. Il me dit : «Ah comment vous vous appelez ?», je

lui dis mon nom, il regarde ses listes. Il dit : «Je ne vous ai pas

marqué parmi les survivants, vous n’êtes pas passé par l’hô-

tel Lutétia ?» ; «Non je suis rentré avant». Il m’a rajouté parmi

les survivants et puis il a accepté de venir... C’est alors qu’il m’a

demandé de venir avec lui accompagner à Auschwitz des

élèves de troisième de la région Rhône-Alpes, qui avaient le

même âge que moi au moment de ma déportation. J’ai dit

oui parce que je n’ai pas osé dire non et quand j’ai raccroché

ma femme m’a dit : «Mais tu es malade tu sais que tu trembles

de peur à l’idée d’aller là-bas». Quand les jeunes sont arrivés

avec leur enseignant à l’aéroport de Lyon, il leur a dit: «Voilà

Henri Borlant... il avait 15 ans, l’âge que vous avez, en juillet

1942 quand il a été arrêté. Il y a eu 6000 enfants de moins

de 16 ans qui ont été arrêtés en 1942 et sur les 6 000, il est

le seul survivant». Ça m’a fait un électrochoc. Depuis, je me

dis que je ne peux pas refuser de témoigner quand je sais que

je suis le seul survivant sur un tel nombre d’enfants qu’on a

assassinés.

VOUS AVEZ PUBLIÉ «MERCI D’AVOIR 
SURVÉCU». QUAND VOUS EST VENUE 
L’IDÉE DE COUCHER SUR LE PAPIER 
VOTRE EXPÉRIENCE ? 

Il y a eu un moment où je me suis dit : «Si tu ne le fais pas

maintenant, tu ne le feras plus». Ce témoignage-là, écrit, me

manquait. Je ne suis pas écrivain, donc j’ai raconté mon his-

toire à des gens qui ont accepté de l’entendre, de l’enregistrer,

etc. J’ai fait deux tentatives et je n’étais pas satisfait. Alors je

me suis dit : «il faut que je le fasse moi-même». Je me suis mis

à écrire. Quand le livre est sorti, ça a eu un retentissement

que tous mes témoignages filmés n’avaient pas eu. Un jour-

naliste m’a posé la question : «Pourquoi vous ne l’avez pas fait

plus tôt ?», j’ai dit : «Parce que je ne suis pas écrivain». Je pré-

fère répondre à vos questions parce que je vous vois, •••�

�

Henri Borlant à son retour 

des camps, 1945.

© Collection Henri Borlant

�

Henri Borlant témoigne 

devant les lycéens de Metz, 

29 mars 2018.

© Vaea Héritier
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parce que je sais à quelle curiosité je réponds, c’est autre chose

et cela je le fais avec bonheur. Je me souviens qu’un jour on

m’a demandé, c’était il y a longtemps : «Est-ce que vous avez

déjà eu honte d’être juif ?». Alors je réponds : «Honte d’être

juif ? Non non, je n’ai jamais eu honte... J’ai eu peur à un cer-

tain moment...». J’ai réfléchi pendant plusieurs jours, ça m’a

trotté dans la tête... Ensuite, j’ai eu des réponses qui sont

venues, qui pour moi étaient satisfaisantes. Je n’ai pas eu

honte d’être juif, j’ai eu honte d’avoir peur et j’ai surmonté

cette peur. Cette peur je l’ai gardée quand même un certain

temps et puis cela a disparu un jour.

AUJOURD’HUI, ÇA VOUS FAIT QUELQUE
CHOSE DE VOIR ENCORE VOTRE TATOUAGE
SUR VOTRE BRAS ?

Oui, cela me fait quelque chose. Ce n’est pas simplement un

tatouage, un numéro. C’est très précisément le 51055. Ce nu-

méro, ça veut dire que c’est le 23 juillet 1942, alors que j’avais

15 ans 1 mois et 10 jours, que j’ai été amené dans ce camp

d’extermination, que j’ai survécu presque trois ans et que j’ai

résisté au projet nazi de nous transformer en cendres et en

fumée. C’est donc quelque chose dont je suis fier. Les nazis

nous brûlaient pour nous faire disparaître, pour que personne

ne sache et moi, aujourd’hui, je suis là en train de vous mon-

trer ce tatouage. Il y en a qui font les jeux olympiques et qui

reviennent avec une médaille d’or. Ce tatouage, c’est ma mé-

daille d’or. Il veut dire qu’on est très peu à avoir fait ce par-

cours, que je l’ai supporté avec les maladies, les coups, la faim.

Je suis là, bien présent, et je dénonce encore toutes ces choses

aujourd’hui. Je n’ai jamais eu envie d’enlever ce tatouage. Au

début, je l’ai caché parce que je craignais que les antisémites

me fassent du mal. Mais aujourd’hui je vous le montre, je n’ai

pas à le cacher. Avec ce tatouage, je lutte contre le racisme,

contre l’antisémitisme et je lutte aussi pour la défense de la

démocratie.

Il y a une chose sur laquelle j’ai le devoir d’insister. Je fais partie

de celles et ceux qui ont vécu cet espace de temps, qui a duré

quatre longues années, pendant lequel la France était dirigée

par le maréchal Pétain, Pierre Laval, etc. Ils ont collaboré avec

les nazis, ils ont arrêté des gens innocents. Pendant ces quatre

�

Portraits de déportés 

dans le bâtiment 

couramment appelé «Sauna» 

à Auschwitz-Birkenau.
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Henri Borlant. Merci d’avoir survécu, éditions du Seuil, 2011.

années, on a tué mon papa, mon frère, ma sœur, mes grands-

parents, on a tué des quantités d’enfants, de bébés, ça a duré

pendant des années et puis les nazis ont perdu et j’ai pu ren-

trer, j’ai pu retrouver mon pays avec une direction démocra-

tique. Il y a beaucoup de pays dans le monde, et des millions

et des millions de gens, qui sont privés de cette démocratie

et qui nous envient. Cette démocratie, on en a hérité, on l’a

reçue. Il y en a qui ont versé leur sang pour se débarrasser du

pouvoir absolu. On a le droit de voter et on en jouit, on peut

aller et venir, on peut parler, être pour ou contre, c’est un

bonheur. Quand on a perdu comme moi ce droit et qu’on le

retrouve, on en connaît le prix. La démocratie, ça peut se per-

dre si les gens ne s’y intéressent pas, s’ils ne cherchent pas

à savoir. Lors des élections, on voit qu’il y a un pourcentage

important de gens qui ne vont pas voter. Vous êtes des jeunes

gens éduqués. Vous devez chercher, réfléchir, faire votre choix

et apprendre à être des citoyens responsables.

APRÈS LA GUERRE, QUELS SENTIMENTS 
NOURISSEZ-VOUS ENVERS LES ALLEMANDS ?

Je vous remercie de me poser cette question car elle est impor-

tante. Ce ne sont pas les Allemands, ce sont les nazis que je dé-

teste, qu’ils soient français ou allemands.

Dans le camp où j’étais, il y avait des Allemands antinazis. Je

ne peux pas oublier qu’ils ont risqué leur vie en combattant les

nazis. Si je vous ai raconté l’histoire de ma rencontre avec une

jeune et jolie jeune fille, c’est parce qu’elle était allemande,

et je l’ai épousée. Son père était soldat pendant la guerre, et

quand sa fille lui a demandé des explications, il a dit : «C’est

passé et on ne parle plus de cela.» Et c’est à ce moment-là

qu’elle a décidé de venir en France. Je ne suis pas contre le 

fait que les gens qui ont commis des méfaits soient jugés et

condamnés à hauteur de leur crime. Les sociétés ont besoin de

justice, elles n’ont pas besoin de pardon. Il n’y a que les victi-

mes qui peuvent pardonner, et personne d’autre. �
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Quelles sont alors 
les conditions pour qu’une 
mémoire soit collective ? 

Aujourd’hui, nous assistons à 

un grand débat autour de mots

comme mémoire individuelle, 

partagée, culturelle, collective... 

Ce sont des sujets extrêmement 

sensibles. La mémoire collective est

une mémoire partagée entre plusieurs

personnes appartenant à un même

groupe. Contrairement à l’histoire 

qui repose sur l’importance réelle 

de l’événement au moment où il a eu

lieu, elle est fondée sur le sentiment

d’utilité de l’événement pour la

construction identitaire de ce groupe.

Pour qu’un événement soit retenu

dans la mémoire collective, il faut 

qu’il ait un sens : les aspects positifs

comme négatifs du passé - comme 

la collaboration et le régime de Vichy

qui construisent la figure négative

s’opposant à celle du résistant - 

doivent donc avoir une utilité sociale.

Ainsi, la fonction de la mémoire 

n’est pas d’éviter que les mêmes 

événements ne se reproduisent, 

ce qui est hélas voué à l’échec, mais

de créer un sentiment d’identité, de

lien social, afin de permettre à une

population d’exister collectivement. 

Mais la mémoire n’est pas figée, 

elle évolue et agit dans l’histoire :

prenons l’exemple de Jean Moulin, 

qui n’est inscrit dans cette mémoire

collective comme héros de la 

Résistance qu’à partir de décembre

1964, date de son entrée au Panthéon

et du célèbre discours de Malraux.

C’est la symbolique derrière 

le personnage qui le consacre comme

héros dans notre mémoire collective. 

Comment appréhender certains
sites mémoriels comme 
les lieux d’extermination ?
Quelle approche privilégier ?

Les lieux disposant d’un grand 

poids mémoriel sont envahis par 

les touristes. Or ces lieux où l’Histoire

a été aussi tragique sont difficiles à

appréhender. Auschwitz, par exemple,

connait une fréquentation toujours

croissante ; des touristes de la 

mémoire du monde entier viennent

par milliers se recueillir sur ce lieu

symbolique du drame de la Shoah.  

Il y a donc un certain besoin de 

respect et de recueillement qui 

témoigne de la prégnance de 

cette mémoire collective. Mais il est

essentiel de trouver un équilibre entre

le geste et l'objectif de la mémoire,

selon le lieu et l'événement. 

La mémoire est avant tout en 

nous-même, au travers de nos 

émotions, dans notre part d’intime, 

et de notre réflexion sur les 

événements passés. 

La visite d’un lieu comme Auschwitz

est exigeante : elle nécessite 

un effort indispensable de chacun

pour se confronter à l’indicible et 

demande aussi un temps important

d’appréhension. C’est ce qui a prévalu

dans la démarche de vos enseignants

et je les en félicite.

�

Denis Peschanski.

© Brigitte Maupetit

Directeur de recherche au CNRS, 
spécialiste de l’histoire et des mémoires de 

la Seconde Guerre mondiale, Denis Peschanski 
est intervenu lors d’une conférence au lycée 

de Metz, portant notamment sur les mécanismes
d’élaboration d’une mémoire collective.

Pouvez-vous nous expliquer
brièvement les mécanismes 
de construction de la mémoire ? 

Prenons deux exemples qui 

concernent la Seconde Guerre 

mondiale : l’exode de mai-juin 1940

et les bombardements alliés de 1944

sur la Normandie. Aucun de ces 

événements, pourtant majeurs, 

n’a été inscrit dans la mémoire 

collective car ils ne faisaient pas sens

dans la société. Que faire, dans le cas

de l’exode de 1940, de la peur qui 

a jeté sur les routes près de huit 

millions de Français, fuyant l’avancée

fulgurante des Allemands, dont tout 

le pays a été le témoin, mais qui est

associée à des éléments négatifs tels

que la honte, la fuite, les pillages ?

Dans le cas des bombardements 

alliés, quel sens donner aux bombes

lâchées par ceux-là mêmes qui 

venaient vous libérer, au prix il est

vrai de destructions massives, de

villes entières réduites en cendres et

de milliers de victimes ? La mémoire

est sélective et ne conserve que 

des faits participant à la construction

identitaire et donc porteurs d’utilité

sociale. Les conditions de la mise 

en récit mémoriel ne sont ainsi 

pas réunies.

Pour prendre un exemple 

contemporain, mes collègues du

CNRS et moi-même avons mené 

une étude sur les attentats du 

13 novembre 2015, qui tendent à 

devenir les attentats «du Bataclan» :

les terrasses du Xe arrondissement 

et le stade de France semblent 

déjà s’estomper de la mémoire 

collective. On constate ainsi qu’il 

y a une représentation très sélective

du passé.

DENIS PESCHANSKI

�� Propos recueillis par

Amandine HARTZ

Élève de terminale du lycée de la communication de Metz

� POUR EN SAVOIR PLUS
Mémoire et mémorialisation (Vol. 1). De l’absence 

à la représentation, éditions Hermann, 2013.
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Le fort de Queuleu, ouvrage militaire de la première ceinture

fortifiée de Metz construit entre 1868 et 1870, fut utilisé par

la Gestapo comme camp d’internement et de transit durant la

Seconde Guerre mondiale. Nous nous y rendons au mois d’avril.

La visite est menée par une guide, membre de l’association du

fort de Metz-Queuleu pour la mémoire des internés-déportés

et la sauvegarde du site. Elle débute son propos en rappelant

qu’entre 1943 et 1944, ce sont entre 1500 et 1800 prisonniers

qui y sont interrogés et internés avant d’être envoyés dans

des camps de concentration, de redressement ou des prisons.

Le camp spécial du fort de Queuleu voit l’internement de résis-

tants, saboteurs, passeurs, réfractaires, otages et prisonniers

russes.

En juin 1941, le groupe de résistance «Mario» voit le jour en

Moselle, zone annexée par l’Allemagne. Formé par Jean Burger et

composé d’environ trois mille résistants, il devient une mena-

ce pour les nazis présents dans la région lorsqu’il met en place,

dès 1943, des actions de sabotage et des vols d’armes. Les résis-

tants arrêtés sont enfermés au fort de Queuleu, gardé par une

vingtaine de jeunes issus des Jeunesses hitlériennes. 

Nous commençons la visite en descendant les grands esca-

liers, et contrairement aux prisonniers qui avaient les yeux

bandés, les nôtres sont bien ouverts. Nous arrivons dans un

grand couloir froid et sombre, nous menant à une salle re-

constituant l’arrivée des prisonniers, des mannequins en plas-

tique en habits d’époque, bras levés et yeux bandés. Si les

résistants ne tenaient pas leur position, les SS les frappaient.

Ensuite, ils étaient interrogés dans une petite salle par la Ges-

tapo. S’ils parlaient et donnaient des informations sur leur

groupe et leurs camarades, ils étaient directement envoyés

en camp de concentration car jugés inutiles, sinon ils étaient

torturés jusqu’à leurs aveux. L’ambiance que dégage la visite

est pesante.

�
Emma SCHIAVONNE

Emma GROTZ

Maëlys ALMAYRAC

Élèves de terminale du lycée 

de la communication de Metz

Dans le prolongement 
de leur voyage mémoriel 

en Europe centrale, les lycéens 
de Metz ont visité l’ancien 

camp d’internement et de transit 
de Queuleu, l’occasion pour eux 

de faire résonner l’histoire 
européenne avec celle 

de leur région et des résistants 
qui y ont été arrêtés. 

LE FORT
DE QUEULEU

�

Cellules individuelles 

du camp spécial nazi 

du fort de Queuleu .

© Gérard Coing / DRAC 

Alsace-Champagne-

Ardenne-Lorraine

S’en suit la découverte de la reconstitution du bureau de Georg

Hempem, le SS qui dirigeait le camp, des dix-huit cellules in-

dividuelles destinées aux chefs de la Résistance, ainsi que des

cellules collectives, où les prisonniers étaient entassés. Les condi-

tions d’enfermement étaient inhumaines : mains et pieds liés et

yeux bandés toute la journée, les internés n’étaient nourris que

de soupe ou de café, et seule une dizaine d’écuelles étaient

distribuées, ne permettant qu’aux dix prisonniers les plus pro-

ches de la porte de laper la nourriture. Devant la cellule de Jean

Burger, chef du groupe «Mario», nous essayons de nous le repré-

senter, faisant les mille pas pour ne pas sombrer dans la folie. 

À leur arrivée dans le camp, les détenus se voient privés de leur

identité et reçoivent un numéro qu’ils doivent reconnaître

lorsqu’il est prononcé en allemand. Octave Lang, un instituteur

de Saint-Avold arrêté en octobre 1943, raconte : «Un à un, on

nous jetait dans une sorte de bureau dans lequel un adjudant

de la Gestapo nous demandait notre état civil. ‘Tiens voilà un

instituteur... Apprenons-lui les méthodes de l’école des SS !’

Se tournant vers moi, il me cria : ‘N’oublie surtout pas que tu

n’es plus M. Lang mais que tu t’appelles à partir d’aujourd’hui,

le numéro 124 !’». Ce camp d’internement est évacué en août

1944, les prisonniers étant alors envoyés dans des camps de

concentration. 

À quelques pas de chez nous, ce lieu faisait écho à ce que nous

avions pu voir en Pologne quelques semaines auparavant. Les

réalités de la répression et de la déportation sont plurielles.

Elles prennent place dans des espaces différents, en Europe et

au cœur de notre ville. �

� POUR EN SAVOIR PLUS
www.fort-queuleu.com/fr/ 
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Au cœur de ce projet d’enseignement de
défense figurait le voyage à Auschwitz
qu’une cinquantaine de lycéens allaient
faire au mois de février, sur la base du
volontariat. Si l’initiative de la DPMA de
confier la rédaction en chef d’un numé-
ro de sa revue était totalement innovante,
le projet de voyage mémoriel du lycée
de la communication n’avait rien de nou-
veau. Depuis près de 30 ans maintenant,
l’équipe enseignante propose à ses élè-
ves ce parcours d’une semaine à travers
Nuremberg, Prague, Cracovie et Aus-
chwitz. «À l’époque, ce type de dépla-
cement était assez rare», se souvient
William Schuman, enseignant en philo-
sophie, avant d’ajouter «je croise parfois
d’anciens élèves devenus adultes qui me
disent combien ce ‘voyage’ a été déter-
minant pour eux». Bien sûr le projet s’est
transformé en 30 ans, en fonction notam-
ment des propositions faites par les dif-

férents enseignants qui s’y sont associés.
«Le meilleur exemple est sans doute le
travail d’écriture demandé aux élèves
pour la revue Les Chemins de la mé-
moire», conclut-il. «Cela donne pour cette
année un autre sens au projet». 

En effet, l’équipe de rédaction a souhai-
té témoigner concrètement des différen-
tes formes que l’enseignement de défen-
se peut prendre et mettre en lumière la
force de la pluridisciplinarité qui, de plus
en plus, est au cœur des projets menés.
L’une des difficultés majeures rencon-
trées par les jeunes rédacteurs fut sans
doute de retranscrire au plus juste leurs
émotions et leurs impressions, alors que
les visites effectuées en Allemagne, en
République tchèque et particulièrement
en Pologne exigeaient beaucoup de pu-
deur et renvoyaient à ce qu’il y avait sou-
vent de plus intime chez eux. 

De même, les rencontres avec l’historien
Denis Peschanski et le rescapé Henri
Borlant furent minutieusement prépa-
rées par les élèves, prêts à se confron-
ter à des moments de vérité. Chaque an-
née, l’équipe enseignante accueille des
intervenants pour affûter le sens critique
des élèves. En 2004, ils ont ainsi reçu
Jean Samuel, déporté à Auschwitz et im-
mortalisé sous le nom de «Pikolo» dans
le récit autobiographique de Primo Lévi,
Si c’est un homme. Monsieur Léon Placek,
déporté enfant à Bergen-Belsen est venu
lui aussi témoigner à plusieurs reprises
devant les élèves.

D’année en année, l’intérêt des lycéens
pour ce «voyage mémoriel» ne se dé-
ment pas puisque, à la rentrée dernière,
beaucoup s’inquiétaient déjà des places
disponibles. En se portant volontaires, ils
savent à quoi ils s’engagent, et sont prêts
à fournir le travail de préparation de-
mandé. Le récit que leur en font les an-
ciens participants les prépare à ce qu’ils
vont vivre. Les élèves qui participent au
projet «transmettent leur expérience à
leurs camarades qui n’ont pas eu l’op-
portunité de venir», explique Fabienne
Bernez-Cambray, enseignante en his-
toire. «À leur retour, ils n’acceptent plus
certains propos. [...] Ce projet participe
à leur éducation citoyenne en leur mon-
trant jusqu’où mènent les excès d’une
politique haineuse».
Le «voyage» de Nuremberg à Auschwitz,
dans les pas de la Déportation, fait au-
jourd’hui partie intégrante de l’identité
du lycée de la communication. Désor-
mais, Les Chemins de la mémoire auront
sans aucun doute une place à part dans
l’histoire de l’établissement. �

LE 24 MAI, DES ÉLÈVES DU LYCÉE DE LA COMMUNICATION DE METZ RECEVAIENT LE TROPHÉE 
«HÉRITIERS DE MÉMOIRE». CE PRIX VENAIT RÉCOMPENSER UNE ACTION PÉDAGOGIQUE CONDUITE
EN PARTENARIAT AVEC LA DIRECTION DES PATRIMOINES, DE LA MÉMOIRE ET DES ARCHIVES : LA
RÉDACTION DE CE NUMÉRO DE LA REVUE LES CHEMINS DE LA MÉMOIRE.

�

Remise du trophée 

«Héritiers de mémoire» 

mention «innovation» au lycée

de la communication de Metz.

© Jeremie Faro / 

ECPAD / Défense
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DERNIÈRES 
OFFENSIVES EN 1918

Pour la dernière année de
commémorations du centenaire 
de la Grande Guerre, le Mémorial
de Verdun propose de faire
découvrir au public l’évolution 
des manières de combattre chez
les belligérants, en s’appuyant sur
les dernières offensives majeures
en Meuse : la reprise du saillant 
de Saint-Mihiel et les offensives
Meuse-Argonne. Réalisée en
partenariat avec le National WWI
Museum and Memorial de Kansas
City, l’exposition met en exergue
l’intervention des troupes
américaines dans ces derniers
affrontements. La bataille de 
Saint-Mihiel a été choisie pour 
le tournant stratégique qu’elle
représente au sein de l’alliance. 
En septembre 1918, après le
succès des contre-offensives 
de l’été, Américains et Français
cherchent à pousser leur avantage
pour reprendre le saillant de 
Saint-Mihiel. Avions, chars et
canons investissent le champ 
de bataille. Lors de cette bataille, 
le général Pershing obtient 
du maréchal Foch d’engager pour
la première fois la 1re armée
américaine, récemment créée. 

Le nouveau visage 
de la guerre, combattre Meuse
1918, jusqu’au 21 décembre 2018,
Mémorial de Verdun. 
http://memorial-verdun.fr 
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À L’EST, LA GUERRE
SANS FIN, 1918-1923

Dans la mémoire collective,
l’histoire de la Première Guerre
mondiale s’arrête le 11 novembre
1918 à la signature de l’Armistice.
Mais si les conflits cessent en
Europe de l’Ouest, la guerre se
poursuit à l’Est et au Proche-Orient
jusqu’en 1923. L’exposition retrace
la chute des quatre grands Empires
russe, ottoman, austro-hongrois et
allemand qui provoque violences
et instabilité internationale. Les
multiples traités et contestations
sont expliqués aux visiteurs qui
sont plongés en Europe de l’Est 
au milieu des révolutions qui
aboutirent à la création de
nouveaux États-nations. Face à
cette montée de la violence et
après un conflit international
sanglant, la France et les Alliés
tentent de remédier aux conflits 
de l’Est diplomatiquement et
militairement. La France apparaît
alors comme la principale
puissance européenne capable 
de ramener la paix. La construction
de cette nouvelle Europe est
présentée aux moyens d’archives,
de films mais aussi grâce à 
une scénographie moderne et
percutante faite de matériaux bruts. 

À l’Est, la guerre sans fin, 
1918-1923, du 5 octobre 2018 
au 20 janvier 2019, 
musée de l’Armée à Paris.
http://musee-armee.fr

EXPOSITIONS OUVRAGES

HOLOCAUSTE, UNE
NOUVELLE HISTOIRE

Eminent spécialiste de la Seconde
Guerre mondiale, Laurence Rees,
ancien directeur des programmes
historiques de la BBC, fait le choix
de nous plonger au cœur des
heures les plus sombres du
nazisme avec Holocauste, une
nouvelle histoire. L’historien nous
délivre une synthèse riche et
peuplée de témoignages rares de
victimes ou même de bourreaux,
directement impliqués dans la
grande entreprise d’Adolf Hitler.
Revenant aux origines idéolo-
giques et fondements du nazisme,
cet ouvrage nous raconte comment
le génocide de plusieurs millions
de Juifs fut rendu possible par 
une organisation minutieuse et
implacable. Bien que la lecture 
de ce livre soit parfois éprouvante,
son auteur réussit le pari de nous
surprendre sur un sujet déjà

abondamment commenté.

Holocauste, 
une nouvelle

histoire,
Laurence
Rees,
Albin
Michel,
2018, 
637

pages,
24,90 €.

DICTIONNAIRE 
DES OPEX 

Préfacé par le chef d’état-major
des armées, cet ouvrage regroupe
les travaux de près de quarante 
auteurs, historiens civils et mili-
taires, universitaires et journalistes,
et présente l’état des savoirs sur 
les Opex françaises. Enrichi de
cartes et de photographies issues
des collections de l’ECPAD, 
il permet de placer l’action des 
armées françaises dans le temps
long de l’histoire. Inédit par son 
format et la période couverte, 
il offre à chacun des clés pour 
comprendre l’engagement militaire
français. Cet ouvrage ne se veut
pas définitif : il est une invitation 
à nous saisir de ce sujet et 
à questionner notre vision de 
l’armée française aujourd’hui.

Dictionnaire des opérations 
extérieures de l’armée française,

de 1963 à nos jours, 
sous la direction de 

Philippe Chapleau 
et Jean-Marc 

Marill, coédition 
Ministère 

des armées
(ECPAD) / 

Nouveau
monde, 

2018, 450
pages, 

45 €.

+ DE MULTIMÉDIAS
+ D’OUVRAGES

cheminsdememoire.gouv.fr



LA GUERRE FROIDE 
DE LA FRANCE 

Au lendemain de la Seconde
Guerre mondiale débutait une
autre guerre, plus sournoise,
connue sous le nom de guerre
froide. Mais alors que certains 
seraient tentés de réduire ce
conflit, long de cinquante ans, aux
seules actions du bloc soviétique et
du bloc américain, Georges-Henri
Soutou fait une analyse complète
de la politique internationale 
et intérieure de la France. Une 
politique que l’on pourrait résumer
par la formule de la «double 
sécurité». L’historien et professeur
à la Sorbonne dépeint les relations
entretenues entre la France et 
Moscou et nous livre une enquête
approfondie sur les lentes muta-
tions qui ont abouti à la Russie 
et l’Europe du XXIe siècle, au 
lendemain d’une course effrénée
aux armements. 

La guerre froide de la France
1941-1990, Georges-Henri 
Soutou, éditions Tallandier, 2018,
25,90 €.
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BUFFON, UN LYCÉE
DANS LA TOURMENTE

Au détour d’un couloir ou encore
dans la cour, nous sommes bien
souvent passés devant une plaque
commémorative rendant hommage
à d’anciens élèves et professeurs
morts pour la France au cours des
conflits mondiaux qui ont ébranlé
le XXe siècle. Mais combien d’entre
nous ont pu connaître l’histoire 
qui se cache derrière ces lettres
gravées dans le marbre ? Le
collectif des anciens élèves du
lycée Buffon a su avec sensibilité 
et justesse transmettre les récits
des témoins des deux guerres
mondiales de leur ancien lycée
parisien dans un ouvrage enrichi
de photographies et lettres
d’époque. Pour chaque guerre, 
le collectif a choisi de suivre un
« héros » en particulier qui incarne
toute une génération courageuse,
résolument décidée à sauver notre
bien le plus précieux : la liberté. 

Buffon, lycée dans la tourmente,
anciens élèves de Buffon, 2016,
205 pages, 22 €.

LA GRANDE GUERRE 

Alors que nous célébrons le
centenaire de la fin de la Première
Guerre mondiale, les auteurs de
cette bande dessinée nous invitent
à suivre le parcours d’un jeune
garçon du sud de la France, Ulysse
Dumas, de l’appel à la mobilisation
générale en 1914 à l’armistice, 
le 11 novembre 1918 ; Ulysse et 
sa famille redonnent vie à toute une
génération de poilus qui se sont
sacrifiés pour la France. Enrichie
de rappels historiques, cette BD, 
à la fois ludique et pédagogique,
donne l’opportunité au jeune
lecteur de comprendre les
stratégies d’alliance des belligé-
rants, les batailles clés de cette
guerre meurtrière, la vie des
soldats dans les tranchées 
et à l’arrière, et les raisons 
pour lesquelles les Français la
nommèrent «la der des der». 

14-18, La Grande Guerre, Eho 
et Phalippou, coédition OREP /
Ministère des armées, 2018, 72
pages, 15,50 €.

SIMONE VEIL, 
L’IMMORTELLE 

Cet album est un hommage 
à Simone Veil, grande figure
historique et féministe française. 
Le récit commence à Paris, 
le 26 novembre 1974, la veille 
de défendre le projet de loi sur 
la dépénalisation de l’avortement.
Simone Veil sait qu’elle va devoir
mener un difficile combat politique
où tous les coups seront de mise.
Pour garder son esprit clair et sa
pensée limpide, elle se remémore
des moments de sa vie. Le récit
s’attache ainsi aux temps forts de
cette femme discrète au parcours
extraordinaire, de son enfance à
Nice à l’adoption de la loi pour
l’IVG défendue à l’Assemblée
nationale, en passant par sa
déportation. Alors que «La Patrie
Reconnaissante» vient de lui ouvrir
les portes du Panthéon, cet album
qui a demandé 3 ans de travail 
à son auteur est dédié à 
la nouvelle génération.

Simone Veil, l’immortelle (BD),
Pascal Bresson, dessins d’Hervé
Duphot, Marabulles, 2018, 
176 pages, 17,95 €.

LE SITE INTERNET «CHEMINS DE MÉMOIRE» 
SE REFAIT UNE BEAUTÉ 

Afin de satisfaire les internautes, de s’adapter au mieux à leurs nouvelles pratiques
(utilisation des Smartphones et tablettes notamment) et de renforcer leur fidélisation,
le site internet, dont la fréquentation est en constante augmentation ces dernières années,
connaît une évolution ergonomique et graphique.
Ainsi, avec plus de 500 000 utilisateurs et plus d’un million de pages vues, «chemins
de mémoire» a connu en 2017 sa meilleure année depuis sa création en 2003. De nou-
veaux contenus viennent également enrichir la plateforme comme les articles de
valorisation des actions de mémoire partagée ou encore le rendez-vous mensuel «Une
image - Une histoire» qui décrypte une image inédite des fonds de l’ECPAD. 
Par ailleurs, il est désormais possible, dès la page d’accueil, de s’abonner à la version
dématérialisée de la revue Les Chemins de la mémoire.

www.cheminsdememoire.gouv.fr 
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